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Prologue


Sous la bâche, la chaleur était à peine supportable. Marie sentait la sueur couler dans son cou. Ses vêtements lui collaient à la peau. La pierre était râpeuse sous son ventre. La joue calée contre la crosse de son PGM Hécate, l’œil gauche plaqué sur la lunette, l’index droit souple sur la détente, Marie, parfaitement immobile, attendait.
Elle était arrivée là avant que le soleil ne se lève. Il faisait froid, alors. Plus silencieuse qu’un chat, elle avait escaladé la paroi blanche de la maison vide. Les informations d’Hydra étaient sans faille. Comme toujours. Elle avait monté son fusil sans un claquement, avant de couper l’oreillette et le micro qui la reliaient au poste de commande, ne gardant allumée que la minicaméra fixée sur le canon de son arme. Puis elle s’était installée. Assez confortablement pour tenir longtemps ; pas trop pour ne pas risquer de s’assoupir. Même s’il y avait peu de chances que cela se produise. Depuis quelques mois déjà, le sommeil la fuyait. À plusieurs reprises, alors qu’elle revenait de mission, Münde avait exigé qu’on lui administre des somnifères pour qu’elle récupère. Il prenait soin de son petit soldat ; son jouet ; son expérience ; son rat de laboratoire. Marie détestait ce moment où la fatigue avait raison de sa vigilance, où l’ombre, qu’elle était seule à voir et qui ne la quittait jamais, s’épaississait et la recouvrait comme un linceul. Mais elle ne protestait pas. De quel droit l’aurait-elle fait ? Une machine exécute sans discuter. Et c’est ce qu’elle était : une machine, fabriquée, assemblée de toutes pièces.
Elle n’avait plus l’arrogance de se croire humaine.
La porte du bâtiment qu’elle surveillait s’ouvrit. Marie ne cilla pas. Deux hommes en djellaba sortirent, suivis de trois autres en costume-cravate. Ils étaient à près de un kilomètre dans son viseur, mais elle distinguait chaque trait de leurs visages. L’ombre autour de Marie se détacha. Elle plana un instant, puis fondit sur ses proies comme pour les envelopper. La mort était à l’œuvre. Les images successives de quatre hommes qui tombaient, touchés en pleine poitrine, défilèrent dans la tête de la jeune fille. Elle n’attendit pas de voir ce qui adviendrait du cinquième, elle le savait. Elle pressa la détente. Détonation. Un des hommes s’écroula. Une tache rouge s’élargit sur sa djellaba au niveau du cœur. Avant que ses compagnons aient eu le temps de réagir, un deuxième s’effondra. Les trois autres s’élancèrent à la recherche d’un abri en se couvrant instinctivement la tête. Geste absolument inutile. Marie changea légèrement son angle de tir. Une fois. Deux fois. À quelques secondes d’écart, l’un après l’autre, ils trébuchèrent et chutèrent en soulevant un nuage de poussière. Le dernier homme s’était jeté à terre. Marie visa. La porte du bâtiment se rouvrit. Ce n’était pas prévu. Les cinq hommes étaient censés être seuls. Une silhouette minuscule apparut. Un enfant. Marie l’observa dans son viseur. Le teint mat, les yeux noirs écarquillés. Son regard allait d’un corps à l’autre. L’homme encore en vie ne bougeait pas, mais sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration. L’enfant fit un pas vers lui. L’homme secoua imperceptiblement la tête. Le garçon leva les yeux en direction de Marie. C’était forcément un hasard, il ne pouvait pas savoir qu’elle était là. La bâche au-dessus d’elle frémit. Marie tremblait. À peine, mais elle tremblait. Ces yeux noirs, ce visage immobile… Malo. Mais Malo était mort. Par sa faute. Il ne reviendrait plus. Marie prit une brève inspiration, se mordit la lèvre inférieure. L’enfant cligna des paupières. L’homme au sol ne bougeait toujours pas.
Doucement, sans un bruit, Marie ramena son fusil vers elle. Il ne lui fallut pas plus de quelques secondes pour le démonter. Elle sortit en glissant de sous la bâche et rampa jusqu’au bord du toit. La voie était libre. Les détonations avaient sans doute résonné à plusieurs kilomètres à la ronde, mais la zone, en bordure de désert, n’était pas très habitée. Elle descendit le long de la façade en s’accrochant aux rares aspérités du mur et sauta au sol. Elle lança un dernier regard vers sa cible. À l’œil nu, l’enfant était encore plus petit, plus fragile. Marie effleura le soldat en plastique qui faisait une petite bosse dans sa poche droite et serra le poing.
Puis elle s’éloigna sans se retourner.




– 1 –
Le film passait en boucle sur l’écran géant du poste de commande. Comme dans de nombreux domaines, Hydra était à la pointe de la technologie, et l’image était parfaite. Netteté absolue, pas le moindre tressautement. Assise sur une chaise dans le fond de la pièce, droite comme un piquet, Marie regardait le film puisqu’on le lui avait ordonné. Son fusil de haute précision était placé en travers de ses cuisses.
– Ta mission était claire, aboyait l’homme en uniforme. Tu devais tuer les cinq. Les cinq !
– L’enfant n’était pas prévu, répondit Marie d’une voix calme.
– Et depuis quand les imprévus te posent un problème ? Tu n’es pas censée faire précisément ce qu’on te demande ? Si l’enfant te gênait, tu n’avais qu’à l’abattre, lui aussi !
L’homme émit un rire rauque et désabusé.
– Je l’avais prévenu. Je ne sais pas pourquoi il t’accorde autant de crédit. Tu es étonnamment douée, c’est vrai ; plus rapide que la plupart des hommes que j’ai commandés, plus déterminée, plus forte. Tu fais à toi seule le travail de trois soldats. Il m’arrive de visionner les films de certaines de tes interventions. Au moment où tu passes à l’acte, on dirait qu’une énergie particulière te guide. Tu n’as aucune hésitation, jamais ; pas de temps mort. Comme si tu savais à l’avance la manière dont tes adversaires allaient se défendre.
Marie se leva, son arme à la main, le visage impassible. Elle n’aimait pas Carter. Elle le considérait comme un lourdaud sans intérêt. Il était responsable de l’organisation logistique de ses missions et se prenait pour un général, alors qu’il n’était qu’un mercenaire à la solde d’un milliardaire qui avait construit sa fortune sur l’art de la guerre. Münde n’avait certes pas assez confiance en lui pour le mettre au courant de ses projets les plus secrets. Mais si Marie était surprise de sa soudaine clairvoyance, ça ne changeait rien à ce qu’elle pensait de lui.
Il secoua la tête avant de poursuivre :
– Sauf que tu es instable et bizarre. Incontrôlable. Tel un loup apprivoisé qui finira par mordre la main de son maître. Je ne sais pas grand-chose de toi, j’ignore quels traitements tu as subis pour devenir ce que tu es aujourd’hui, mais je suis sûr qu’un jour viendra, pas si lointain, où on regrettera de t’avoir utilisée. Sans compter que tu as encore coupé ton oreillette ! Tu es censée demeurer en contact avec nous en permanence !
Marie lui jeta son fusil qu’il rattrapa de justesse.
– Si vous n’êtes pas content, s’exclama-t-elle, allez faire le boulot vous-même !
Carter n’eut pas le temps de répliquer. La porte s’ouvrit sur Münde en personne, encadré de Wilfrid et Rodolphe, ses habituels gorilles.
– Bravo, Marie ! lança-t-il avec un sourire tout en canines. Tu as fait du bon travail. De l’excellent travail. Tu es un bon petit soldat.
Marie le contempla froidement quelques secondes avant de se diriger vers la porte. Quand elle passa près de lui, il essaya de la retenir par l’épaule, mais elle se dégagea et sortit.
 
Marie traversa les longs couloirs d’Hydra. De chaque côté, des bureaux, des salles d’entraînement, des laboratoires. Toutes les portes étaient blindées et équipées de serrures biométriques à empreintes digitales. L’entrée des quartiers qui lui étaient réservés n’échappait pas à la règle. Marie posa la main sur le pad qui s’éclaira brièvement. Le verrou émit un cliquetis.
Elle descendit les vingt-deux marches – elle les comptait à chaque fois – et déboucha dans un autre couloir. L’éclairage blanc et impersonnel donnait aux lieux une atmosphère lugubre. Elle fit glisser le panneau qui dissimulait sa chambre. En fait, la pièce ressemblait plutôt à une cellule de moine. Un lit, une table, une chaise, une penderie avec quelques vêtements. Pas de livre, aucun objet personnel. Rien qui puisse la ramener d’une façon ou d’une autre à sa vie d’avant. Rien, sauf…
Marie sortit le petit soldat en plastique vert de sa poche. Il ne la quittait jamais.
Un bon petit soldat, avait dit Münde.
Elle serra le poing. Les reliefs du jouet rentrèrent dans la chair de sa paume.
Malo fut soudain devant elle. Petit garçon aux yeux pétillants, au visage immobile et aux cheveux toujours un peu en bataille. Malo qui était mort par sa faute et presque dans ses bras.
Par sa faute et celle de Victor.
C’est Malo qui lui avait offert le jouet en plastique. Pour la « protéger », avait-il affirmé. Marie en aurait presque souri, si ça n’avait pas été aussi tragique. C’était le seul lien qui l’unissait encore à sa vie d’avant. Pourquoi l’avait-elle gardé d’ailleurs ? Pour se souvenir du mal qu’elle avait fait en se prenant pour ce qu’elle n’était pas ? Pourtant, il n’y avait aucun risque qu’elle l’oublie. Il lui suffisait de fermer les yeux pour revivre cet instant où elle avait tout perdu. Le petit soldat cristallisait sa douleur, son amertume et sa colère.
À plusieurs reprises, elle avait voulu le jeter, mais elle ne s’y était jamais résolue. Par lâcheté sans doute.
Elle se déshabilla rageusement. En sous-vêtements, elle s’assit sur son lit et observa les cicatrices à peine nacrées qui divisaient son corps et lui rappelaient, si elle en avait besoin, qu’elle n’était que le fruit d’une expérience morbide.
Victor Frank, qu’elle considérait comme son père, l’avait créée à partir de cadavres. De six cadavres : ceux de Lucia, Maxine, Kerenn, Katy, Liu et Nubia. Six jeunes filles, toutes mortes de causes différentes.
Son seul but était de prouver à Münde, le patron d’Hydra, que grâce à la théorie de la mémoire des cellules, on pouvait constituer une armée parfaite à partir des restes des meilleurs soldats. Marie était son prototype. Elle avait cru être aimée alors qu’elle n’était qu’un sujet d’étude. Elle n’avait lu qu’une fois les mots qu’il avait écrits dans un de ses carnets, mais ils étaient gravés à jamais dans sa mémoire. « Ces soldats seront un assemblage des meilleurs tireurs qui soient, les plus rapides, les plus forts, et des combattants les plus efficaces. Un recyclage extraordinaire des morts au combat. »
Ces mots lui faisaient encore mal.
Quelques mois plus tôt, quand elle s’était réveillée dans ce qu’elle ignorait encore être le laboratoire de Victor, il lui avait raconté l’avoir sauvée. Elle avait soi-disant réchappé de justesse à un terrible accident de voiture au cours duquel toute sa prétendue famille avait perdu la vie. Elle l’avait cru et peu à peu s’était mise à aimer cet homme qui s’occupait d’elle, nuit et jour.
Mais il avait menti. Il n’avait fait que mentir. Et par sa faute d’autres étaient morts.
Comme Malo.
Et puis j’ai perdu Liam, songea-t-elle.
Non, c’est faux, protesta aussitôt une petite voix dans sa tête. Tu n’as pas perdu Liam car il n’a jamais été à toi. Votre relation, comme ta vie entière, était bâtie sur le mensonge.
Peu importait. Aujourd’hui, Victor était mort et elle appartenait à Münde. Celui-ci était loin d’être un bienfaiteur de l’humanité mais, au moins, il lui disait la vérité. Il était à la tête d’une multinationale spécialisée dans la recherche médicale. En réalité, le champ de ses investigations était essentiellement consacré à l’armement technologique, en particulier à la mise au point de virus et à l’amélioration physique des soldats. Il entretenait des relations privilégiées avec les dirigeants des plus grandes démocraties, comme avec les dictateurs les plus obscurs, qui étaient tous, à un moment ou à un autre, ses clients.
Marie était, selon ses propres dires, ce dont il avait toujours rêvé : le premier pas vers la guerre de demain. En ce moment même, elle le savait, il utilisait des cadavres pour essayer de reproduire l’expérience de Victor.
Mais si Marie obéissait à Münde, elle ne lui accordait aucune confiance et refusait de se plier à son petit jeu de séduction qui consistait seulement à tirer d’elle un maximum d’informations. Elle ne lui avait jamais parlé de l’ombre et ne lui en parlerait jamais. Elle n’avait pas non plus évoqué ses visions et n’avait aucune intention de le faire.
Marie rouvrit le poing. Le petit soldat était couché au creux de sa paume rougie.



– 2 –
Trois mois s’étaient écoulés. Les bandes jaunes de police, ou plutôt ce qu’il en restait, n’avaient toujours pas été enlevées. Sans que Liam en ait jamais conscience, ses pas le ramenaient inlassablement au même endroit. Il n’était jamais venu chez Marie avant. Avant la mort de Malo et celle de Victor Frank, avant la mystérieuse disparition de la jeune fille. Avant que sa famille qui n’était déjà pas très vaillante se brise en mille morceaux. Que sa propre vie se décompose.
Trois mois s’étaient écoulés. Il oubliait régulièrement que son petit frère ne déboulerait plus jamais en trombe dans le salon pour s’asseoir sur ses genoux, qu’il ne lui prendrait plus la main, qu’il ne mangerait plus de glace à la fraise en s’en barbouillant le visage.
Pourtant, il gardait le souvenir de chaque seconde de l’enterrement : le cercueil si petit, son père rigide dans son costume noir, comme absent à lui-même, sa mère accrochée à une amie, poussant des hululements déchirants.
Puis la vie avait repris son cours. Sa mère était repartie aux États-Unis, son père s’était enfermé dans son bureau. Il continuait de lire des ouvrages sur l’autisme, ceux qu’il avait étudiés sans relâche pour tenter de comprendre son plus jeune fils. Ça n’avait jamais servi à rien et c’était encore plus inutile à présent. Personne n’avait demandé à Liam ce qu’il comptait faire maintenant. Peu à peu, les SMS de réconfort avaient cessé d’affluer. Camille et son entraîneur ne le harcelaient plus pour qu’il s’inscrive aux sélections régionales des préolympiques de natation. Liam n’avait pas remis les pieds au lycée, pas plus qu’à la piscine. Il passait son temps sur le canapé, devant la télé. Pendant plus de trois semaines, il n’était sorti que pour faire quelques courses indispensables. C’est par hasard qu’il était tombé, une semaine plus tôt, sur un vieux journal relatant une fusillade dans un quartier calme, à la sortie de Genève. Pour la mort de son frère, quelques lignes avaient suffi à résumer les faits : un enfant de six ans accidentellement renversé par un bus devant le port. En revanche, un mort dans un quartier résidentiel méritait la première page. C’est le nom de la victime qui avait attiré l’attention de Liam : Victor Frank. Le père de Marie. L’article ne donnait pas beaucoup d’informations. Il était question de gangsters internationaux appartenant peut-être à une mafia et d’une opération ayant probablement trait à du blanchiment d’argent. Victor Frank, le propriétaire des lieux où avaient été entendus les coups de feu avait été retrouvé mort, une balle dans l’abdomen, mais sur Marie, pas une ligne.
Liam avait eu besoin de savoir. Était-elle morte, elle aussi ? Il s’était rendu sur la scène de crime.
Il n’y avait plus rien à voir.
Il avait songé un moment à aller poser des questions aux voisins, mais il n’en avait pas eu la force. Tous les jours, il s’asseyait sur un banc, non loin de la maison, et regardait les rubans de police claquer au vent.
Parfois, les derniers mois de sa vie lui semblaient irréels.
Marie avait-elle existé ou n’était-elle que le fruit de son imagination ?
Quand cette question le hantait trop, il allumait son téléphone et regardait la photo de la jeune fille aux cheveux noirs et à la peau trop blanche aux côtés de Malo.
Il allait partir, quand une voiture s’arrêta devant la maison. Un homme en descendit, son téléphone collé à l’oreille. Il se glissa sous la bande de protection, sortit un trousseau de clefs de la poche de son blouson en cuir et ouvrit la porte. Alors qu’il disparaissait à l’intérieur, Liam se leva. Sans vraiment s’en rendre compte, il se retrouva à son tour devant la porte. Elle était entrouverte. Il la poussa. La voix de l’homme résonnait dans le couloir.
– Oui, c’est Treboux… je voulais te parler… je suis sur les lieux de la fusillade… Justement ! C’est justement parce qu’on nous demande de laisser tomber que je suis venu ! Tu l’as vue, cette baraque ? J’étais là, moi, le jour de l’intervention. Le type, Victor Frank, baignait dans une mare de sang. Il avait les yeux ouverts. Il y avait aussi des impacts de balle dans les murs et des giclées de sang. On n’a trouvé aucun autre corps, mais d’après le légiste, quelqu’un avait été égorgé. Égorgé ! Merde ! Et après, quand on a fouillé la maison, on a découvert une salle d’opération avec tout le matos adéquat ! Pour quelle raison un type installerait-il une salle d’opération chez lui ? Ça fait trois mois que je bosse là-dessus et pas une piste. Rien. Et maintenant, on nous demande de classer l’affaire ! Je veux savoir ce qui s’est passé ici ! Ça m’empêche de dormir. La voisine nous a parlé d’une gamine, d’une ado qui vivait là. Elle est où cette môme, maintenant ?
Tout en parlant, l’homme avait franchi la porte vitrée au bout du couloir. Dans l’entrée, Liam n’osait plus bouger. Il était chez Marie. L’homme, manifestement un policier, reprit sa logorrhée.
– J’ai fait des recherches sur ce Frank. Il a bossé presque toute sa vie pour Hydra. Une grosse entreprise spécialisée dans la recherche médicale. Et puis un jour, il a tout arrêté et il a disparu. Et là, un commando débarque chez lui et le flingue ! Tu penses franchement que c’est une coïncidence ? J’ai fait des recherches sur Münde, le patron d’Hydra. Ce type fréquente un peu trop de beau monde à mon goût ! Et si c’était lui qui avait intérêt à étouffer cette histoire ?
Liam s’avança. Une grosse tache brune s’étalait sur le sol. Du sang ? Il fit un écart et se cogna contre une console. Aussitôt, le policier apparut dans l’encadrement de la porte. Liam eut juste le temps de voir qu’il avait son arme à la main. Il détala.
– Arrêtez-vous ! Arrêtez-vous ! Police ! hurla l’homme dans son dos.
Le jeune homme se garda bien d’obéir. Il franchit la porte et s’engouffra dans un labyrinthe de petites rues. Après avoir tourné quatre ou cinq fois, il se jeta derrière un conteneur poubelle. Essoufflé, la main sur la poitrine, il tendit l’oreille. Pas un bruit. L’homme semblait avoir abandonné la poursuite. Pour plus de sécurité, Liam resta caché là pendant près d’une heure sans savoir pourquoi. Après tout, il n’avait rien à se reprocher. Il aurait même pu poser des questions à ce policier, en apprendre plus sur ce qui s’était réellement passé lors de la fusillade. Quoique, s’il avait bien compris, le policier ne savait pas grand-chose. Il ignorait apparemment ce qu’il était advenu de Marie et qui avait tué son père. Il avait parlé d’une salle d’opération dans la maison. Liam se rappelait que Victor Frank était médecin. Il avait aussi évoqué le nom d’une société. Hydra.
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